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1er Mai : Jour de

revendications et de lutte
Au moment où les mandarins du syn¬

dicalisme se préparent à saboter le pre¬
mier mai, il est bon de rappeler aux jeu¬
nes camarades l'origine de ce jour de
lutte et de revendications ouvrières con¬

tre leurs exploiteurs.
La propagande pour la journée de huit

heures fut le point'de départ des évé¬
nements de Chicago. On peut dater de
1832, année où se déclencha une grève
en faveur de la Journée de dix heures, le
début du mouvement. Mais ce ne

fut que le 20 août 1860, au congrès de
Baltimore, que les, travailleurs abandon¬
nèrent les partis bourgeois pour créer le
parti ouvrier, et une de leurs premières
revendications fut la diminution des
heures de travail ; ce ne fut qu'en 1884
que la Fédération des Travailleurs des
Etats-Unis et du Canada décida de
faire la première grève pour obtenir la
journée de huit heures.
Le premier, mai 1886, sur 110.000 ou¬

vriers qui se mirent en grève, plus de la
moitié obtinrent une réduction de la jour¬
née dè.trayhil; quant au:: autres, ils.se
virent accorder des avantages apprécia¬
bles. Ce fut, ensuite, la tragédie de Chi¬
cago où le capitalisme américain montra
sa férocité.

Le 16 février 1887, un conflit s'étant
élevé dans l'usine Mac Cormick, laissant
1.200 ouvriers sans aucune ressource, une
réunion eut lieu. Les camarades Parsons
et Schwab protestèrent tout d'abord con¬
tre la venue de 400 policiers armés et de
300 policiers privés, armés également ;
dès lors, tous les jours, il y eut «les col¬
lisions entre les « défenseurs de l'or-
ire » et les travailleurs.

Le 3 mai, les ouvriers rassemblés de¬
vant l'usine Mac Cormick furent mitrail¬
lés à bout portant par l'ignoble police
privée, et ceci sans ralso naucune. Le len¬
demain de i ce massacre, les camarades
Parsons et Spies publièrent dans • leur
journal l'appel suivant :

■» La guerre de classe est commencée ;
des ouvriers ont été fusillés devant l'éta¬
blissement Mac Cormick, leur sang crie :
Vengeance ! Le doute n'est plus possi¬
ble : les bêtes fauves qui nous gouver¬
nent sont avides du sang des travail¬
leurs, mais ceux-ci ne sont pas du bé¬
tail d'abattoir ; à la terreur blanche nous
répondrons par ia terreur rouge. Mieux
vaut mourir que vivre dans la misère !
ï Puisqu'on nous mitraille, répondons

de manière que nos maîtres en gardent
iongtempt le souvenir. La situation nous
fait un devoir de prendre les armes !
Hier soir, pendant que . les femmes et les
enfants pleuraient leurs maris et leurs
pères tombés sous les balles des assas¬
sins, les riches emplissaient leurs verres
à la santé des bandits de l'ordre social.
Séchez vos larmes, femmes et enfants 1
Esclaves, haut les cœurs ! Vive l'insur¬
rection ! »

Le jour suivant, 15.000 ouvriers se ren¬
dirent au meeting de protestation sur la
place de Hay Markct. Au moment où
il prenait fin, une tombe tomba au
milieu de la police, tuant sept gendar¬
mes et en blessant une soixantaine. En¬
suite, la bataille s'engagea entre les po¬
liciers et le peuple ; mais la lutte était
inégale et, une fois de plus, les ouvriers
durent céder devant les chiens de garde
du capital. Les autorités prirent prétexte
des gendarmes tués pour arrêter les ca¬
marades les plus connus du mouvement
jer et ce fut le Jugement Inique. Les
pognons : Auguste Spies, Samuel Flel-

'çN^>-dcfhAlichcl Sdhwab, Louis Lingg, Adol-'Cr-/y,r ,,Rbc Fischer, Georges Engel, Albert Par-*' * ' ln " *'
6iit condamnés à être pendus sur

Kcwr urijw--piate* publique, et Oscar Ncebe à
ans de pénitencier.

Jt-Y°ntemporaine/c_y • a,
.Qy (Lire la luite page 4)

En cette fin (le guerre, qui ne lui fait
pas oublier que le brigandage officiel re¬
présenté par le capitalisme et l'Etat con¬
tinue, le Mouvement libertaire tient à
souligner toute la signification historique
et révolutionnaire du premier mai.

Cette date anniversaire, illustrant les
exploits des plus authentiques pionniers
tombés pour la Révolution, n'est pas un
jour de fête, mais un jour de lutte. Ce
jour de grève, c'est plus qu'une tradition,
c'est un espoir. II symbolise les efforts"
(l'une multitude spoliée et méprisée, ten¬
dant vers un avenir meilleur, vers un
monde nouveau prêt à se substituer à une
société criminelle et périmée.

Dès avant celte guerre, les partis poli¬
tiques n'ont pas manqué d'en tirer tout
le bénéfice possible en lui enlevant son
caractère revendicatif et en tentant de se

l'approprier. Mais ce n'est pas des faits
politiques qu'il évoque, et c'est aux seuls
travailleurs qu'il appartient de droit. Ses
instigateurs, les martyrs de Chicago —
militants authentiques de l'époque — op¬
posaient déjà à l'action néfaste des politi-,
cicns la lutte révolutionnaire dans sa for¬
me la plus directe. Et, loin de s'attirer
les complaisances du Pouvoir, ils entraient
en conflit ouvert avec la police, éternelle
servante des' privilégiés.

Cependansjle Bureau de la C.G.T. avait
décidé que, celte année, pour ne pas « ra¬
lentir.'"i "flî ''production de gut-Jie rendue
nécessaire par l'écrasement définitif du
nazisme, le premier mai ne serait pas
chômé !

Ainsi, les dirigeants confédéraux invi¬
taient le peuple à ne pas cesser le tra¬
vail ce jour-là pour que le militarisme,
dont il subit toujours les mauvais coups,
soit plus fort que jamais, pour que la po¬
lice, elle, ne chôme pas. Ces néo-syndica¬
liste ne veulent pas que l'armature du ré¬
gime faiblisse. Mais la voix populaire,
quand elle veut être entendue, est plus
puissante que le verbe des plus grands tri¬
buns, et ses échos retentissent au point
que les mots d'ordre les mieux diffusés
ne sont pas suivis.
En effet, dans leur grande majorité, les

syndicats, groupements de base des tra¬
vailleurs. et les travailleurs sur les lieux
du travail même se sont prononcés CON¬
TRE la décision confédérale et ont décidé
que, passant outre, ils feront grève le pre¬
mier mai. Si bien que le Bureau confédé¬
ral a dû revenir sur sa décision pour ne
pas être désavouée par une masse syndi¬
quée qu'il prétend représenter.
La classe ouvrière vient par là de mon¬

trer la conscience qu'elle a de son rôle,
en même temps qu'elle donne une preuve
de combativité.

Et avec elle nous disons :

Pour la destruction du capitalisme !
Pour ia disparition de l'Etat, diviseur

des peuples ! ■>-'
A bas toutes les dictatures !

u,- îï.. Révolution soçiaic;! ■ ■ ,

Vive le Premier Mai de lutte !

« Le LIBERTAIRE ».

11 y aura huit ans, le G mai, que, en
1937, sur les ramblas de Barcelone, la
Croix-Rouge ramassait le corps meurtri
de Camillo Berneri. Arrêté l'avant-veille,
à son domicile, par de soi-disant policiers,
il avait été lâchement assassiné.
C'était l'homme, l'anarchiste militant,

le directeur de « Gucrra dl classe » qui
tombait sous les balles de ces fanatiques
que l'on se plait encore à nommer « nos
frères ennemis ». Il était une victime,
parmi tant d'autres, (1e ces « journées de
mai » où se montrèrent si tristement les
méthodes employées par ce parti qui pré¬
tend, seul, posséder la vérité révolution¬
naire.

.Mais c'était surtout le milicien de la
Révolution espagnole, le combattant lu¬
cide do la révolution sociale un des plus
purs et des meilleurs que l'on avait voulu
supprimer. Tout, en effet, désignait Ber¬
neri aux coups de ses bourreaux : sa vie
militante, sa « personnalité », son acti¬
vité sans compromission, sa lucidité. Celle-
ci éclate dans ses articles de <( Gucrra di
classe » où, depuis six mois, il dénonçait
en mène temps que les manœuvrer» les
méthodes et les buts du parti dont il fut
la victim;, les concessions faites aux sec¬
teurs anlirévolutionnaircs — à la cinquiè¬
me colon îe — les entreprises politiciennes
des « démocrates » camouflés la politique
de faissci faire des ministres socialistes
qui dovai ;nt aboutir à l'attaque de la
« Teiefoni ia » et à ces journées de mai.
II y déno nçait encore le travail des con¬

suls italien: établis en Espagne et au Ma¬
roc à la veille dé ia révolte de Franco, tra¬
vail dont on peut voir l'agencement et
l'efficacité dans son livre « Mussolini à
la conquête :ics Baléares ».

Relisant aujourd'hui ces articles, réunis
en brochure sous le titre « Guerre de
classe en Espagne » et, pntre autres, la
« Lettre ouverte à la camarade Freôerica
Montseny, » — « Attention ! Tournant
dangereux, » — « Entre ia guerre et la
révolution », — « La sagesse d'un pro¬
verbe », nous sommes étonnés de la vé¬
rité et de la lucidité des constatations et
des vues qu'ils contiennent, dont certai¬
nes sont d'une hallucinante actualité.
Mais, ce dont nous ne sommes pas sur¬
pris, par contre, c'est qu'elles n'aient pas
été entendues au moment où elles parais¬
saient et où elles avaient une valeur im¬
médiate.

Ecoutons Berneri :

« Le prolétariat français et le proléta¬
riat anglais ne feront rien en faveur du
prolétariat espagnol. Il est Inutile de nous
faire des illusions. U serait malhonnête de
nous en faire. V
Et ceci :

«' Déjà aujourd'hui, l'Espagne est entre
deux feux : Rurgos et Moscou.
Et ceci encore : '

c. L'ombre de Noske se dessine. Le fas¬
cisme monarchisto-catlioliquc-traditiona-
listc n'est qu'un des secteurs de la con¬
tre-révolution. II faut s'en souvenir. U
faut le dire, II ne faut pas se prêter aux
manœuvres de cette grande « Cinquième
Colonne » dont six ans de République
espagnole ont démontré la vitalité tenace
et le redoutable mimétisme. »

Nous pourrions multiplier les citations
de cette dernière période de son exis¬
tence. Nous pourrions aussi tirer des
:< Pcnsicri e Battaglie », de sa biographie,
des brochures qu'il publia, d'autres tex¬
tes qui illustreraient la vie de nomade
que fut la sienne depuis son départ
(l'Italie, pourchassé qu'il était par
toutes les polices/» fascistes comme dé¬
mocrate, toujours sous l'effet d'un man¬
dat d'arrêt ou d'un arrêté d'expulsion.
Nous pourrions aussi rappeler l'influence
que Berneri, par sa collaboration impor¬
tante à la presse libertaire et sa publi¬
cation de nombreuses brochures, avait ac¬

quise en France. Tout cela ne ferait que
renforcer notre certitude que le mouve¬
ment libertaire mondial a perdu en lui,
cil pleine maturité des idées, un mi¬
litant indispensable, irremplaçable. Nous
ne lui appliquerons pas davantage les épi-
thètes de voyant ou de prophète, bien gal¬
vaudées, mais nous dirons que ses vues
étaient prophétiques.
Relisons donc les textes dans lesquels

i! les développa, aujourd'hui où, dans la
lueur de la « victoire des démocraties sur
le fascisme », les nuages et les tempêtes
s'accumulent sur les masses mobilisées,
caporalisées, assujetties à tant d'intérêts
qui ne sont pas les leurs. Et, les ayant
lus ou relus, faisons-en notre profit, car
ce sont des préceptes d'action, dans notre
lutte contre nos ennemis de. tous bords :
contre les endormeurs, contsc le fascis¬
me, coivtrc le capitalisme, contre l'Etat.

NOUVEAUX ASPECTS
de la question d'Orient
La dénonciation du pacte d'amitié tur-

co-soviétique ainsi que le voyage de Tito
auprès de Staline remettent en vedette
toute la question d'Orient. En effet, il
s'agit pour les nouvelles • dictatures qui
dirigent le monde, et dont les hommes
politiques ne sont que les exécutants, de
prendre position dès maintenant. Disons- •

le tout net : les peuples à qui l'on,a mon¬
té l'idéologie de l'espace vital ou de la
défense des libertés sont trompés tous au
même titre, à savoir qu'il n'y a pas une
forme de dictature mauvaise et une autre
meilleure, mais qu'il n'y a qu'une dicta¬
ture, celle de la matière contre l'homme,
alors qu'on admettait que l'homme de¬
vait asservir la matière pour son bien-
être futur. Demain ce seront les déten¬
teurs de la matière qui asserviront les
moins bien partagés dans ce domaine, dic¬
tature économique à formes diverses et
dans lesquelles le capitalisme libéral perd
de plus en plus son Influence pour faire
place au capitalisme d'Etat,' En auttant
pour- leur- liberté contre le cancer hitlé¬
rien, les peuples attachés au char du ca¬
pitalisme ont- été mis dans l'obligation
pour sauver l'une de sauver l'autre aussi >

C'est là que se trouve le drame et, de¬
vant une nouvelle formule de capitalis¬
me, de nouvelles conceptions de lutte de¬
vront être édifiées. C'est en 1833 que la
Turquie, écrasée par l'Egypte, fit appel à
la Russie, laquelle défendit Constantino-
ple où elle pensait bien s'installer défi¬
nitivement. Le traité d'Unkjar-Skelessi
engageait la Turquie à fermer les Dé¬
troits à tous les navires étrangers et
la ' mer Noire devenait un bastion in¬
quiétant pour l'Angleterre. La Conven¬
tion des Détroits en 1841 donnait toute
souveraineté à la Turquie, mais in¬
terdisait le 'passage à tout navire
de guerre sans exception L.a Rus¬
sie perdait donc le bénéfice du traité
de 1833. Nicolas I"r, après des démarches
tortueuses auprès de ' l'Angleterre, qui le
laissa s'engager pour mieux le combattre,
vit se dresser devant lui la France qui,
en plus des questions territoriales, était
entraînée par la question des Lieux Saints,
chera à l'Eglise. Le traité de Paris de
1856, à la suite de la guerre de Crimée,
réglait la neutralisation de la nier Noire,
interdite désormais à tous navires de
guerre, même des puissances riveraines.
Les petites principautés danubiennes
prennent leur naissance à cette date. En
1871, la conférence de Londres ratifie la
dénonciation faite par la Russie de la
clause de neutralisation de la mer Noire
du traité de Paris de 1856 ; en même
temps la politique russe prenait nette¬
ment position en vue du démembrement
de l'empire turc et, en 1877-78, le pansla- »
visme s'étend d'une façon Inquiétante ;
le traité de San-Stefano fait apparaître,
créé sous la tutelle russe, la grande Bul¬
garie. AU,traité de Berlin, nouveau re¬
maniement territorial : la Bosnie-Herzé¬
govine passe entre les mains des Autri¬
chiens, faisant de ces derniers une puis¬
sance balkanique qui, tôt ou tard, se trou¬
verait face à face avec la Russie. Oh kait
que de ce guêpier est née la guerre de
1914, celle que par modestie on a ap¬
pelée la der-des-der. En 192G, à Mon-
treux, l'U.R.S.S., par la voix de Litvlnov,
avait tenté d'Introduire un droit absolu
à la mer Noire pour les Etats riverains/
ce qui excluait les puissances maritimes
occidentales. A l'appui de sa thèse il dé¬
montrait la nécessité d'une' liaison entre
les chantiers navals de la mer Noire et
les ports "militaires de ln Baltique sus¬
ceptibles d'être l'objet d'une attaque
allemande ou les ports russes d'Asie
en but à une attaque possible des
.Nippons.' Or, une mer fermée ne
pouvait en rien servir la Russie si
les bateaux de la mer Noire étaient
dans l'impossibilité de rallier les Lises de
la Baltique ou du Pacifique. La confé-

V



[-'X[

fj£pp^
Es@s prisonniers rentrent...
Voici que viennent de s'ouvrir, grâce aux

formidables avances russes et américai¬
nes, les portes de quelques camps. Voici
que, par terre, par mer ou par avion, les
prisonniers rentrent à un rythme imprévu.
Ils arrivent en masses si importantes que
les centres d'accueil frontaliers ont été
dans l'incapacité, à cause de l'insuffisan¬
ce des moyens de transport ferroviaires,
de les répartir en convois par distinction
d'origine et que les rapatriés sont presque
tous dirigés sur Paris, devenu ainsi cen¬
tre de transit. Le problème de l'accueil
des prisonniers, de leur nourriture, de
leur hébergement a donc pris, subitement,
une importance formidable et ce n'est
pas médire que d'affirmer à quel point
les services prévus se sont trouvés dé¬
bordés.
Dans la séance de l'Assemblée muni¬

cipale de la Ville de Paris, 'du 29 mars
1945, M. Raymond Boesus, rapporteur
d'une proposition de la Commission mix¬
te des prisonniers, se plaint de la ca¬
rence du Ministère des Prisonniers et
des autorités officielles départementales
qui devaient prendre en charge la récep¬
tion des rapatriés. Il souligne le fait que
le Ministère incriminé dispose de fonds
— 23 milliards —. mais que c pas un
sou » n'a été alloué aux municipalités de
Paris et de banlieue. Il trouve cet état
de choses d'autant plus scandaleux que ce
sont des organisations privées, la plupart
issues de la générosité du peuple de Paris,
des < personnes bénévoles », des « tra¬
vailleurs qui prennent sur leur repos le
temps nécessaire », qui assurent en par¬
tie les collectes d'argent, de vivres, de
denrées distribués aux arrivant^ (dans le
20- arrondissement, des pâtes, des pom¬
mes de terre, du vin, 199.G05 fr., ont été
recueillis, témoignant de la solidarité po¬
pulaire) et l'organisation de nombreux
centres d'accueil. Depuis, la situation
s'est améliorée, avec l'aménagement du
grand hall de la gare d'Orsay ; mais sou¬
lignons que c'est sous la plus pressante
nécessité, dans une atmosphère d'extrê¬
me urgence, grâce au dévouement de
400 ouvriers dont certains ont accompli
des journées de travail de 15 heures con¬
sécutives. (Mme Lefauchcux, Assemblée
départementale du 10 avril 1945.)
Le directeur départemental des prison¬

niers et déportés, alléguant que les orga¬
nisations privées sont « les plus capables
de créer l'ambiance de camaraderie né¬
cessaire », essaie bien de se disculper ;
l'importance de l'accueil réservé à ceux

qu'il nomme « nos chers absents » ne
lui échappe pas ; c'est, dit-il, une ques¬
tion do confiance ou de méfiance à l'é¬
gard du gouvernement de la République
française et une question d'importance
sociale et nationale.
Et qu'appclle-t-il créer un c climat de

confiance » ? C'est la présence du minis¬
tre ou de son représentant à l'arrivée du
train (il ne nous dit pas que le train sta¬
tionne parfois à quelques centaines de
mètres de la gare jusqu'à l'arrivée de la
voiture officielle I). Ce sont les honneurs
rendus (quelle que soit l'heure, de jour
et de nuit, quel que soit le retard im¬
prévu du train) et codifiés, s'il vous plaît :
un piquet de troupe pour 50 rapatriés,
« Marseillaise » pour plus de 100 hommes,
transport aux centres d'accueil et la tri¬
ple formalité des contrôles d'identité, mé¬
dical et financier, puis remise à chacun
de tabac, cigarettes, 1.000 fr,. et colis de
3 kgs.
L'aide matérielle, immédiate, est une

face importante de la question, mais ce
n'est pas le côté essentiel.

Nous voyons déjà (et d'aveu officiel !)
qu'elle n'est pas exempte de calcul poli¬
tique. Outre que les mesures prises sont
de réalisation imparfaite, qu'elles ont été
et sont encore, dans certains cas, une
charge et un effort pour une fraction gé¬
néreuse, mais pauvre et déprimée, de la
population, elles sont des mesures de sa¬
gesse méfiante, de prudence, de préserva¬
tion patriotique, sanitaire, financière, et
ne sauraient donc engager l'attitude à
venir, ni la reconnaissance des rapatriés.
Ce n'est pas être cynique que de le sou¬
ligner au passage et de replacer les faits
et gestes du gouvernement et des admi¬
nistrations sur leur vrai terrain, qui n'est
pas celui du sentiment.

M. Bossus réclame « quelque chose de
plus substantiel, de plus réel, de plus pra¬
tique, que les cérémonies d'accueil ». Les
nommer ainsi, c'est dire assez qu'elles
n'accompagnent pas bien loin le rapatrié
sur le chemin de son retour à la vie nor¬
male. C'est approcher du fond de cette
question, qui est avant tout d'ordre psy¬
chologique et humain. M. Turpin de Mo-
rel, lui aussi, fait allusion à sa portée
morale quand il rappelle à l'Assemblée
municipale sa: responsabilité engagée, non
seulement devant la nation, mais devant
l'histoire. « Nous sommes comptables, dit-
il, vis-à-vis de nos consciences. »
i»

Les prisonniers rentrent, après avoir
souffert physiquement et moralement,
après avoir vécu sous le signe de l'at¬
tente, avec une psychologie particulière
aux camps, à mi-chemin entre le passé et
l'avenir. Nous, libertaires, passionnés de
notre idéal, qui luttons, souffrons pour
que l'humanité soit libérée de toutes les
prisons, nous compatissons aux souffran¬
ces qu'ils ont endurées derrière les bar¬
belés et voudrions les voir s'engager dans
la voie d'une libération plus totale. Or, de
cruelles désillusions les attendent dans, ce
domaine. Ils ont d'avance idéalisé leur
retour et, pourtant, ils vont se trouver
aux prises avec une réalité qui ne fut
jamais si dure : des morts, des ruines, dès
vieillissements, des changements dans les
situations, les idées, les sentimoqts. Au
lieu de reprendre une ancienne place dans
un monde familier, ils devront s'adapter
à un monde qui les étonne, s'y intégrer
économiquement, politiquement, sociale¬
ment. Dès la frontière, ils s'étonnent des
prix du vin, des vêtements, des tarifs de
chemin de fer, des destructions, du ra¬
tionnement. Ils apprennent déjà qu'ils ne
seront remboursés de leurs marks que jus¬
qu'à concurrence de 2.000 fr. Sans doute
l'inquiétude les saislra-t-elle bientôt, et
c'est alors que, déprimés, ils pourront de¬
venir la proie des propagandes politicien¬
nes. Puissent-ils alors se rappeler que,
s'ils sont aujourd'hui à l'honneur, ils fu¬
rent en juin 40 une masse bernée, insul¬
tée pour sa lâcheté, bien qu'elle fût of¬
ferte avec ses vieux fusils aux tanks et
aux avions d'Hitler.

Puissent-ils avoir l'horreur 'des trou-
beaux humains et de la guerre.

Puissent-ils avoir compris l'origine de
leurs souffrances, compris qu'Hitler ne
fut qu'un épouvantail épisodique, que le
vrai fléau est le capitalisme mondial.
Puissent-ils se rendre compte que mal¬

gré les attentions dont ils sont l'objet,
ils reprennent leur place dans une classe
encore asservie et que, seule, la révolte
courageuse des opprimés du monde, en¬
tier évitera à leurs enfants la tragédie qui
a broyé leur vie.

Uii REVENAN
Alors, mon gars, te voilà revenu T'as

pas l'air en mauvaise santé, on peut
même dire que t'as bonne mine.
Oui, je sais, tu as bien maigri ; mais tu

es là, c'est le principal
Ob ! il y a du changement ici. Tout de

même, ça sent-il bon La France,
Tu es hébété, bien sûr ! Tu te remet¬

tras dans l'ambiance. Et puis, l'avenir est
si beau ; maintenant, tous les Français
sont frères.
A quoi pcnsals-tu là-bas, dans ton sta¬

lag?
A une vie pleine de félicité, sans doute,

avec du pain, la paix et la liberté !
Tu n'auras qu'à foutre un papier dans

une urne et ton rêve se réalisera, c'est
automatique.
Ensuite, mon gars, il faudra regagner

l'atelier, attaquer Je boulot et redoubler
d'autant d'efforts que tu auras perdu la
main ; car les patrons n'aiment pas cela.
Maintenant, un' bon conseil. N'ennuie

pas trop les gens avec le récit de tes
malheurs ; car tous les Français ici ont
souffert la main dans la main.

Oh ! ce n'est pas tellement les ouvriers,
pi-rcc qn'ils avaient leurs salaires. Ni les
fonctionnaires, qui ont un traitement de
nabab maintenant.
Les sinistrés, oui, peut-être, quoiqu'ils

aient reçu de fortes indemnités, se mon¬
ta»'; jusqu'à des 500 francs, plus de vieux
sommiers hors d'usage.
Si tu veux voir la miscrc, va plutôt un

matin vers l'avenue du Bols. Elles sont
toujours là, les deux cents familles ; mais
combien fauchées ! La preuve, ils ont des
chapeaux cloche et ils s'offrent un tape¬
cul qui doit être un abominable supplice
sur des chevaux sans doute impropres à
la consommation ou à nn travail collec¬
tif. Sois bien assuré que s'ils font de
i'éqaitar.ion, c'est qu'ils n'ont pas trouvé
de vélo, que s'ils ne vont pas à pied, c'est
parce que leurs bottes doivent être coû¬

tées, et que, sans doute, ne sont-ils plus
assez riches pour prendre le métro.
A parï, ça, mon gars, bonne chance. Il

faut sans tarder refaire une armature à
la France. J'espère qu'on peut compter
sur toi.

LE THÉÂTRE DANTON
de R. ROLLAND, au Palais de Chaillot.

Deux caractères, deux philosophies de
la vie se heurtent. Laquelle des deux
l'emportera ? Nous savons bien 'aujour¬
d'hui que Robespierre l'emporta sur Dan¬
ton : victoire bien éphémère puisque quel¬
ques mois après Danton, Robespierre mon¬
tait, à son tour, sur la guillotine.
Pierre Aldebcrt nous convie à assister

au choc de ces deux philosophies en nous
présentant « Danton », de Romain Rol¬
land, au Palais de Chaillot. •

Danton, brutal et exubérant, se fait
l'apologiste de la vie facile. Il s'attaque,
dans une forme extrêmement riche, aux
méfaits de l'intelligence pure. Il dénonce
l'idéalisme intellectuel non basé sur la
connaissance d' « être une brute qui ne
demande qu'à aimer les autres pour qu'on
lui laisse une chose au soleil ». Il con¬
naît sa popularité et en joue ; il la met¬
tra dans la balance, dans sa lutte contre
Robespierre. Mais" il sait aussi les mou¬
vements et les pensées des foules. « L'opi¬
nion est une putain », dit-il.
Camille Desmoulins, plein d'enthou¬

siasme et de passion, le pousse à l'action
et trop légèrement, par la parole et ses
articles de journaux, contribuera à le faire
condamner.

Robespierre, vivant une existence pres¬
que recluse, dans une petite chambre chez
les Duplay, ne croit à la réalisation de
la Révolution que dans la mesure où
chacun saura se priver et tendre tout son
être vers la vertu. La vie ascétique lui

Sorvico de Librairie
S. Faurc : Réponse aux paroles d'une

croyante ; Douze preuves de l'Inexistence
de Dieu ; Les crimes de Dieu ; La ques¬
tion sociale ; L'orateur populaire ; Pro¬
pos d'éducateur. — Max Ncstiau : La res¬
ponsabilité et la solidarité dans la lutte
ouvrière ; Francisco Ferrer, anarchiste. —
Cl. Albert : Patrie, guerre, caserne. —

E. Goldmann: La tragédie de l'émancipa¬
tion féminine. — D""' Pelletier : Le droit
au travail pour les femmes ; Dépopulation
et civilisation. — Pictro Gorl : Les procès
anarchistes (défense faite par Pietro Gorl
devant le tribunal de guerre). — E. Re¬
clus : L'Anarchie et l'Eglise ; Education,
Révolution. — Neyre : Une conscience
pendant la guerre. — P. lîcsnard : La
responsabilité ; Problèmes d'Espagne.

Les libertaires et le

problème social
Cette conieuse plaquette résume claire¬

ment les conceptions libertaires relatives
aux problèmes économiques et sociaux, et
repond aux questions que se posent à
notre sujet les non avertis de ce que nous
voulons.
Sa parution ayant été précédemment

annoncée, elle est maintenant parue.
Cette première édition, qui est vendue
10 fr., est entièrement absorbée par les
commandes, qui sont expédiées ou en voie
de l'être.
Une nouvelle édition sort ces jours-ci et

sera mise en vente à dater du 2 mai. Son
prix sera de 15 fr. l'exemplaire.
Nous espérons que pour les éditions sui¬

vantes. les frais généraux, les frais géné¬
raux auront baissé, il nous sera possible
de revenir à un prix de vente moins élevé.
Pour toute demande, s'adresser au « Li¬

bertaire », 145, quai de Valmy, Paris
(10"), C.C.P. Rachel Lantler, 4.172.85,
Paris, en envoyant 17 fr. (2 fr. pour frais
d'expédition). Sur demande, envoi contre
remboursement.

SUR LES ELECTIONS
Le Mouvement libertaire vient de faire

tirer un travail (à la ronéo, mais de très
bonne présentation) sur « Les Elec¬
tions" ». Cette étude, qui se différencie
nettement de tout ce qui avait été fait
jusqu'à maintenant sur ce sujet, consti¬
tue une argumentation solide et unique
contre l'électoralisme. Elle est mise en

vente au prix de '10 fr.
Pour toute commande, écrire au « Li¬

bertaire ». 145, quai de Valmy, Paris
(10"), CÔ.P. Louis Haas, 3585-80 Paris, en
envoyant 12 fr. (2 fr. pour frai3 d'expé¬
dition). Sur demande, envoi contre rem¬
boursement.

IPour prendre noie
Nous prions nos camarades (cela pour

faciliter-notre comptabilité) de respecter
la distribution des C.C.P. :

Fédération Nationale, Entr'aide : Lau¬
rent C.C.P. 589-76, 145, quai de Valmy,
Paris (10") ; Libertaire-Lien-Haas C.C.P.
3585-80, même adresse ; Maison d'édition,
Rachel Lantier C.C.P. 4-172-85. môme
adresse.
Nous demandons à nos amis de bien

vouloir noter au dos des mandats ou
chèques la destination des fonds qu'ils
nous adressent.

semble être l'état normal de l'homme de
gouvernement. Dans son renoncement, II
est porté à soupçonner et à condamner
tous ceux qui mènent une vie plus large.
Ne volent-ils pas les biens do' la nation
en guerre ? Faut-Il se défier môme de ses
amis ? Le désespoir de Robespierre l'abat,
mais pour quelques instants'seulement. H
se relève, il volt la vérité ; il condamnera
tous les ennemis de la Révolution, cons¬
cients ou Inconscients, même ses amis.
Saint-Just l'aide et le soutient dans cette
vole : « S'il fallait te détruire pour que
vive la Révolution, Robe^ierre, dit Saint-
Just, je te détruirais sans pitié. »

Danton, en prêchant la clémence, a eu
raison, car on ne fonde pas une société
viable sur les vengeances ; et trop sou¬
vent les haines personnelles causent la
mort des révolutions. Mais Robespierre,
l'Incorruptible, est au-dessus de la haine :
il est « le Justicier ».

Alexandre Rignault, dans le rôle do
Danton, est imposant et c meublant » à
souhait, mais 11 fanfaronne un peu trop.
Michel Bouquet, dans" celui de Robespierre,
est le plus Impressionnant acteur de la
troupe. Dans une diction impeccable, il
parle sèchement avec, dans la voix, une
ardeur contenue et tellement prenante
qu'on ne peut plus .s'Imaginer un Robes¬
pierre autre que celui qu'il incarne ; Gas¬
ton Girard (Desmoulins) remue trop g
J.-C. Michel (Saint-Just) est trop mou.

Centre de formation sociale
Nous informons les militants et sym¬

pathisants qu'an Centre de formation so¬
ciale (Cours du propagandiste) fonctionne
et que ses séances ont lieu tous les jeu¬
dis, à 20 il. 30.
Il est ouvert à tous ceux qui veulent,

suivre ses cours : soit pour s'informer, se
documenter sur nos conceptions sociales,
économiques et philosophiques, soit pour
se former en tant que militant.
Tous tous renseignements et inscrip¬

tions, écrire au Mouvement Libertaire,
145, quai de Valmy, Paris (10*).

En vue cSu Congrès
Le Congrès national du Mouvement li¬

bertaire devant se teftir dans le courant
de l'été 1945, le Bulletin intérieur, « Le
Lien », n° 3 (nouvelle série), est presque
exclusivement 'réservé 'à sa préparation.
Dans un but d'information, et afin que

ie congrès soit "vraiment la consécration
du rassemblement de tous les libertaires
— à quelque tendance qu'ils appartien¬
nent —, ce numéro est diffusé largement
et est expédié aux militants qui en font
la demande, même s'ils ne sont pas en¬
core effectivement membres actifs de
notre organisation. Son prix est de 15 fr.
Pour le recevoir, écrire à Louis Haas (au
« Libertaire »), '145, quai de Valmy,
Paris (10*), C.C.P. 3585-80 Paris, en en¬
voyant 17 fr. (frais d'expédition compris).
Sur demande, envol contre rembourse¬
ment.

A NOS LECTEURS
Notre journal ne virant que

__ de sa
vente et de ses rentrées, nos ca¬
marades des groupes de province qui
diffusent le « Libertaire » et re¬

çoivent celui-ci globalement sont ins¬
tamment priés de nous régler les numéros
reçus. Une somme totale de 20.000 fr. est
due par suite des retards apportés à ces
règlements.
L'augmentation récente des frais géné¬

raux nous met, à notre grand regret, dans
l'obligation de porter l'abonnement de
24 numéros à 110 fr. et de 12 numéros à
60 fr.

Il est recommandé à nos correspondants
qui nous envoient des fonds do se servir,
pour le « Libertaire », du C.C.P. Ilaas
3585-80, 145, quai de Valmy, Paris (10"),
et de bien indiquer au verso du chèque la
destination des sommes ainsi versées.

NE JETEZ PAS « LE LIBERTAIRE »

FAITES-LE CONNAITRE

MOUVEMENT LIBERTAIRE

Les lecteurs et sympathisants du
Libertaire sont invités à assister à
la Conférence organisée par le
Groupe Libertaire d'Argenteuil,
qui aura lieu Sallô Berbîgîer,
!e Samodf 5 Mat, à 20 h.,
79, rue de Saint-Gormain,
à Argenteuii (S.-ot-O.).

Sujets traités :

Historique do l'Association In¬
ternationale des travailleurs-
Nôtre point de vue sur les élections.



à w>:j. .'..-jU qu'elle prenne position Ue
puissance belligérante dans une guerre.
La Turquie restant neutre, les dé¬
troits sont, fermés à toutes les puis¬
sances. Cette position a été prise par
La Porte depuis' 1939. Il est évident que
l'U.R.S.S., dont la position militaire et
diplomatique depuis 1941 est devenue pré¬
pondérante .en Europe, va poser de sé¬
rieuses questions au sujet des Dardanelles
et que pour appuyer ses positions elle ne
pouvait conserver toute sa force au traité
d'amitié turco-russe de 1925. Il y aura du
tirage, car les impérialismes en présence,
s'ils détiennent les matières premières,

. doivent en garantir les transports et la
sécurité ; or, une puissance concurrente
en Méditerranée ne peut qu'être un dan¬
ger pour l'Angleterre ; la' leçon Italienne
a porté ses fruits et <?n ne, recommence
pas deux fois pour le même prix. La puis¬
sance maritime française n'est plus très
dangereuse ; quant à l'Espagne, la ques¬
tion ne se pose pas. La diplomatie russe
prévoit les difficultés ; aussi, pour éviter
un conflit grave au moment du nouveau
partage entre les gargantuas mondiaux,
commence-t-ellc à poser des jalons. Le
contrôle méditerranéen ne se situe pas né¬
cessairement au Bosphore, il peut partir
de la côte dalmato-yôugo-slave ou monté¬
négrine, avec un appui assuré des puis¬
sances slaves dé Bulgarie et Yougo-Sla-
vie. C'est là que se place le pacte yougo-
slave-U.R.S.S.. signé également pour vingt
ans et ' où chaque partie contractante
s'engage à épauler l'autre dans l'action
diplomatique et économique, à ne pas
faire d'alliance sans en rendre compte au
co-signataire et à ne pas se joindre à
toute attaque ou coalition dressée par les
adversaire de l'un ou de l'autre. Ainsi,
avec les traités signés avec la Tchéco¬
slovaquie et celui, en préparation, avec la
Pologne, c'est une union solide des peu¬
ples slavves en Europe qui se constitue.
N'oublions cependant pas que la politique
des blocs d'influence, rejetée comme étant
susceptible de préparer de nouveaux con¬
flits, se précise un peu partout.
Aussi, au moment où le chancre nazi

qui pourrissait l'Europe de militarisme,
d'agression, de politique appuyée par la
seule puissance de la gueule béante des
canons, alors que l'hémorragie n'est pas
encore jugulée, déjà la course aux débou¬
chés, appuyée sur la force armée, recom¬
mence, les barrières pour la destruction
desquelles des millions ' de travailleurs
tombent depuis six ans ne sont pas dé¬
truites, que déjà de toute part on en élève
d'autres pour protéger l'impprialisme de
chacun.
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Le

MOUVEMENT LIBERTAIRE
BANS LE MONDE

>

Les nouvelles commencent à nous par¬
venir de tous les coins du monde et nous
sommes heureux d'apprendre à nos lec¬
teurs que dans de nombreux pays les ca¬
marades se sont remis au travail. C'est
ainsi qu'à New-York « L'Adunata dei
Refrattari », connue surtout dans les
milieux italiens, poursuit l'intéressant
travail qu'elle accomplit depuis de nom¬
breuses années déjà. En Amérique en¬
core parait un autre journal italien « Il
Martello ». En Afrique du Nord parais¬
sent plusieurs journaux. L'un émane d'un
groupe nommé « Libre Examen », qui
s'est détaché du mouvement espagnol et
est écrit dans cette langue et en fran¬
çais. Il en est à son sixième numéro et
paraît mensuellement. A Alger, égale¬
ment, les camarades ont fait une deman¬
de afin de reprendre officiellement l'ac¬
tivité de l'ancien « Centre de Révolution
sociale ». Il parait encore en Afrique du
Nord un bulletin en langue italienne,
< Luce Nuova ». A Londres, continuant
l'action entreprise depuis le début de la
guerre, le journal « War Commentary »
parait régulièrement depuis '1a déclara¬
tion de guerre ; il est édité par « Frec-
dom Press » (« Presse Libre »), qui pu¬
blie également de nombreuses brochures
anarchistes. En Italie, enfin, sort avec
l'autorisation fies autorltàs, à Rpme, un
journal , « L'Umanltà Nuova» ». Pour
l'Italie méridionale paraissait jusqu'ici
« Rivoluzione Llbertaria », qui reparaîtra
peut-être prochainement légalement sous
le titre « Volontà ».

Tous ces journaux, d'après les rares
exemplaires qui nous sont parvenus, sont
restés fidèles à la tradition libertaire.
Certes, la joie de voir revivre partout les
groupes libertaires est un peu gâchée du
fait que nulle part on ne retrouve les po¬
sitions que l'on aimerait voir prendre
avec plus de netteté. Mais nous compre¬
nons cela, nous qui sommes dans la même
situation. Et cela nous montre seulement
que l'oppression, que ce soit en France
ou au delà des mers, est partolit et que
la libération ne nous a pas apporté, à
nous, libertaires, le droit de nous expri¬
mer librement.
Mais il dit tout de même bon de

voir les groupes revivre, s'organiser en
vue d'une propagande active, et de sentir
se renouer, malgré le temps et les événe¬
ments passés, les liens qui ont toujours
un! tous les libertaires du monde.

Càmre, Sà-dcssoias !
Cette guerre, évidemment, est une mer¬

veille de la technique.
Nous sommes à l'âge de l'électricité, de

la T.S.F., et il faut bien des choses pour
nous étonner. Mais, tout de même, quand
on pense à ces avions formidables empor¬
tant des bombes de II tonnes, à ces nuces
de parachutes, à ces VI, V2, V3, aux
tanks amphibies, aux chars incendiaires,
n'y a-t-if pas de quoi ctre impressionné ?
Laissons les esprits chagrins faire le

total des dégâts. D'abord, y en a-t-il tel¬
lement ? Bien sûr, un peu partout sur
la planète, des crânes de différentes na¬
tionalités ont perdu la notion de patrie au
cours de ces dernières années, bien des
bras abandonnant leurs propriétaires se
sont réfugiés en un chômage définitif et
bien des carcasses, nourries pour la plu¬
part de rutabagas et de vache enragée,
ont été mises au régime de la dicte ab¬
solue.
Et puis, après ? La science n'a-t-cllc

pas toujours eu ses martyrs ? Mais si l'on
met en parallèle les bienfaits que la
guerre prodigue aux survivants, on est
obligé de reconnaître que l'humanité ne
mange pas trop, ne boit pas trop, ne
fume pas trop, ce qui est excellent pour
la santé. Pour ceux qui voulaient dé¬
truire les taudis, on a détruit des villes
entières. Quant aux éternels mécontents,
on les a priés de la boucler, c'est excel¬
lent pour le gosier.
Dire qu'il y a des gens qui voudraient

que ça s'arrête ! Heureusement, on n'ar¬
rête pas le progrès. Alors, ils s'énervent :
« Armistice ! Où cs-tu ? Armistice ! En¬
tends-tu? » C'est pour la Noël? Mais
non, ce sera pour Pâques... ou bien la Tri¬
nité ?
Seulement, Armistice « viendra, vien¬

dras pas ? » n'est point si pressée, car il
sait que le premier soin du gouvernement
sera de lui faire sonner les cloches.

EN BELGIQUE

« Le Drapeau Rouge », organe du parti
communiste belge, nous apprend que les
Belges touchent mensuellement 800 gr.
de matières grasses, des pommes de terre,
de la farine, enfin le meilleur tableau de
ravitaillement depuis mai 1940. Heureux
Belges pour qui les transports, les inon¬
dations, la gelée n'ont pas eu trop d'in¬
fluence néfaste. Heureux Belges, qui
n'êtes pas affligés d'un Ramadicr ! Heu¬
reux Belges, qui préférez la graisse de
bœuf aux canons !

APRES LES PRISONNIERS

ET DEPORTES, LES CHEVAUX...

Nous avons eu le bonheur (est-ce trop
dire ?) d'entendre, lundi 16 avril, après
la chronique sportive, vers 7 h. 25, sur les
antennes de Radio-National, l'informa¬
tion suivante :

« Voici une nouvelle qui réjouira tous
les turfistes français. Dans son avance,
l'armée Patton a libéré (sic) nos deux
grands étalons Pharis et Brantôme, qui
étaient au haras de X... (le nom nous

échappe) ».

Cinquante prisonniers ayant droit à
leur arrivée à un peloton en armes, cent à
la musique de la Garde ou de la Préfec¬
ture de police, etc. (instructions officiel¬
les), qui recevra à leur retour de « cap¬
tivité » ces deux gloires nationales, Pha¬
ris et Brantôme, victimes du nazisme ?

"Los bons allemands: les morts"
Oh ! oh ! aurions-nous été de lâches ca¬

lomniateurs et la liberté de la presse
existerait-elle réellement en U.R.S.S. ?
C'est ce que nous affirmera sans doute
sérieusement la grave « Huma », prenant
prétexte de la dispute qui met aux prises
Ilya Ehrenbourg dans 1' « Etoile Rouge »
et le professeur Aiexandrof, chef de la
propagande du Comité central du parti
'communiste russe, dans la « Pravda ».

Le sujet de la querelle : * Les bons Al¬
lemands » (les morts) du premier et son
assimilation de la population allemande
tout entière à une « bande de malfai¬
teurs ».

Le second, par contre, écrit : « Les con¬
clusions et les déductions mal fondées du
camarade Ehrenbourg répandent souvent
de la confusion et n'aident, en aucun cas,
à démasquer les manoeuvres de provoca¬
tion des hitlériens cherchant à semer la
discussion dans le camp des alliés. » Et il
ajoute que « le peuple soviétique n'a ja¬
mais confondu la population allemande
avec la clique des fascistes criminels diri¬
geant l'Allemagne ».
Il est vrai que, malgré le coup en vache

du même Ehrenbourg, écrivant dans
1' « Etoile Rouge » que les Américains
avaient inauguré une nouvelle tactique :
la prise des villes à coups de téléphone,
ces mêmes Américains sont, eux aussi, en
vue de Berlin.
Et ceci expliquera cela.

ILS • CHANTENT... ILS RAIERONT

Rue de Belleville un orchestre popu¬
laire joue une parodie de 1' « Internatio¬
nale » devant une foule de badauds. A
La Motte-Piquet-Grenelle, un orchestre
populaire jous une parodie de « La Jeune
Garde » devant une foule de badauds.
Nous ne sommes pas attachés aux vieil¬

les choses, mais voir les cirants. que la
foule n'entonnait que lorsqu'elle avait le
feu au centre devenir la rengaine de la
rue comme « La Jambe en Bois » ou

« L'Hirondelle du Faubourg », ça nous
pince un tout petit peu et ça nous dé¬
goûte. x

Au dessus de la mêlée
Nous relevons, dans la c Gazette de

Lausanne » du vendreid 13 avril, l'an¬
nonce suivante :

« Au Cinéac, le document historique le
plus formidable qui soit : « Le pont vers
le continent. » Ce que fut: la prépara¬
tion de l'invasion en Angleterre ; hom¬
mes et matériel affluent vers les ports ;
l'heure H : une armada géante vogue vers
la côte ; tous les combats de Caca,
Baycux, Falaise, Rouen jusqu'à la libé¬
ration de Bruxelles.

« Toutes ces prises de vues furent fai¬
tes par les opérateurs de l'armée an¬
glaise.

« Depuis le film de l'Invasion, rien de
pareil ne fut montré. »
Nous n'avons pas besoin de souligner

que le « film de l'invasion », qui se dé¬
roula en sens inverse, de La Haye aux
Pyrénées, pour préciser, fut, lui, tourné
par les opérateurs de la Wehrmacht.
Mais ce que nous ferons remarquer,

c'est plus que la beauté littéraire de ce
texte, l'invitation charmante à comparer,
des rives du Léman, les qualités respec¬
tives des armées conquérantes et libéra¬
trices, leurs effets, et à marquer les points
dans les fauteuils confortables du « Ci-
néac ».
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PETIT COURRIER
Le camaz-ade Carlos, de Marseille, est

prié de nous communiquer son adresse,'
s'il tient à ce que nous répondions à ses
lettres.

Un malentendu

qu'il est Indispensable
de dissiper, existe dans
nos milieux au sujet
d'Elisée Reclus. Il est
regrettable d'entendre
dire : « Reclus, une
vieille barbe » ou

« Bien périmé, Re¬
clus » ou encore « Que
lire .encore de lui au¬
jourd'hui ? » Car c'est
injuste, faux.

Ces jugements à l'emporte-pièce témoi¬
gnent du peu de sérieux que certains ap¬
portent à leur culture, influencés qu'ils
sont bien souvent par les placards criards
et les titres sur quatre colonnes.
Reclus n'est ni périmé, ni inactuel.

Nous ne pouvons, en ces quelques lignes,
que l'affirmer. Mais nous devons dire que
ceux qui feront ce que je viens de faire
moi-même pour cette étude, relire Re¬
clus, ou s'ils ne l'ont fait déjà, le lire,
ne perdront pas leur temps. Prenons, par
exemple, la « Correspondance » et l'on
sera étonné de la richesse libertaire »
de cette oeuvre en « marge » du monu¬
ment littéraire que laisse, par ailleurs,
Reclus. «

D'origine protestante, né le 30 mars
1830 à Sainte-Foy-la-Grande, dans la Gi¬
ronde, il mourut près de Bruxelles, le
4 juillet 1905. Son cercueil fut accompa¬
gné seulement, suivant son désir formel,
par le seul Paul Reclus, son neveu.
Elisée Reclus, avec son frère Elie, qui

fut son compagnon et l'ami cher de toute
sa vie, eut une enfance et une jeunesse
pieuses et consacrées à l'étude, dans leur
famille, puis en Allemagne, dans un col¬
lège dirigé par les Frères Moraves, secte
chère au pasteur, leur père.
Ils suivirent ensuite les cours de la Fa¬

culté protestante de Montauban ; puis,
en 1348, ils repartirent pour l'Allemagne
où ils suivirent les cours du grand géo¬
graphe Karl Ritter. Ils y étaient l'un et
l'autre au moment où éclatait, en France,
la révolution de 1848. Revenus à Montau¬
ban, ils étudièrent Proudhon, Leroux,
Schelling. Mais, après le coup d'Etat du
2 décembre 1851, dénoncés pour leur es¬
prit d'indépendance et leurs tendances
« républicaines », ils durent quitter la
France et n'y rentrèrent qu'en 1857, et,
ainsi, Elisée Reclus connut, pour la pre¬

mière fois, le goût amer de l'exil. De Lon¬
dres, où il se rendit tout d'abord, il ga¬
gna l'Irlande, où il prit contact avec la
« teiTC » qu'il devait étudier si passion¬
nément en s'occupant d'un domaine de
82 hectares, puis l'Amérique, à New-
York d'abord, en Louisiane ensuite, et en¬
fin en Colombie, d'où il rapporta le récit
de l'expérience qu'il tenta : « Voyage à
la Sierra Nevada de Sainte-Marthe »
(■s Revue des Deux-Mondes », 1858-1859,
et Hachette, 1861). Il revint en France
en 1857, se maria et commença d'écrire
la remarquable « Histoire d'un ruisseau »
et la « Terre, description des phénomènes
du globe » , qui lui fit acquérir, d'emblée,
la célébrité. Il collaborait en môme temps,
pour vivre, à la confection des « Guides
Joanne » (Hachette) et publiait de nom¬
breux articles dans la « Revue des Deux-
Mondes », le « Bulletin de la Société
de Géographie » et la « Revue Germa¬
nique ».

Mais si les circonstances de sa vie, son
intelligence et son ardeur au travail
avaient fait de lui un géographe déjà
connu et admiré, les événements poli¬
tiques et sociaux vont révéler le théori¬
cien et le philosophe libertaires.
En 1870, Reclus entre dans la Garde

nationale, au bataillon des aéronautes de
Nadir. Puis, c'est la Commune où il prend
d'abord le fusil, dans le- rang, et le 5 fé¬
vrier 1871, «lors de la sortie contre le
Mont-Valérien, il est fait prisonnier par
les Versaillais. C'est la prison, à Ver¬
sailles, à Satory, puis la condamnation à
la déportation. (Voir, sur cette période,
le livre d'Elie Reclus, « Journal de la
Commune », Schleicher, éditeur.)
Il fut libéré en février 1871 à la suite

de la pétition faite, par le monde savant
et notamment par les plus éminents hom¬
mes de sciences et littérateurs anglais
(décembre 71).

Sa peine fut communée en dix années
de bannissement et 11 reprit, accompagne
par des gendarmes, en voiture cellulaire
et menottes aux mains (les démocraties
ont de ces élégances...), le chemin de
l'exil, la Suisse.
Là, avec Lefrançais, il publia une re¬

vue « socialiste », puis collabora au t Ré¬
volté » (et, après la disparition de cette
revue, à la « Révolte » et aux « Temps
Nouveaux ») et à partir de mars 1876, se¬
lon Netlau, il professa publiquement des

idées libertaires. Mais, parallèlement, il
fit paraître successivement 1' « Histoire
d'une montagne » et entreprit la rédac¬
tion de la première œuvre collective de
ce' genre en langue française, « Géogra¬
phie Universelle': la Terre et les hom¬
mes », en dix-neuf volumes, travail gi¬
gantesque, monument d'érudition et d'in¬
terprétation géographiques des faits phy¬
siques, géologiques et humains, œuvre
souvent plagiée.

i

Poursuivis après les attentats de 1892,
Elisée et Elie Reclus quittèrent de nou¬
veau la France, qu'ils avaient regagnée
après l'armistice, et gagnent la Belgique
où Elisée Reclus rédige cette œuvre re¬
marquable : « L'Homme et la Terre »
dont la conclusion n'est autre que la re¬
connaissance de 1' « Anarchie » comme

état social do l'avenir, l'humanité parve¬
nue au dernier stade de son évolution.

I ■

C'est dans cette œuvre comme dans ses

autres ouvrages de propagande et ses bro¬
chures que l'on trouvera l'exposé des ldée3
libertaires, philosophiques et sociales de
Reclus.

La charnière essentielle, c'est la liberté.
C'est elle qui se dégage non seulement
comme une doctrine, mais comme
une base d'action, applicable à toutes lœ
formes que peut lui faire prendre l'anar-
chisme militant.

Le malentendu vient de ce que beau¬
coup de nos amis, habitués aux « ges¬
tes », aux placards violents, les uns et les
autres souvent nécessaires et dictés par
les nécessités do l'action, mais subordon¬
nés, ne l'oublions pas, aux circonstances
et aux temps, considèrent trop sou¬
vent ces gestes, cette action comme le
contenu de l'anarchie, comme toute l'a¬
narchie. Il y a les idées et il y a leur
application. Il y a dans l'anarchie une
éthique, comme il y a un programme so¬
cial, comme il y a encore une philoso¬
phie libertaire. Ce qui lait l'importance
et la grandeur do Reclus, c'est de les
avoir fixés, de leur avoir donné la cohé¬
rence, la solidité nécessaires. C'est d'en
avoir fait un tout où puiseront, tour à
tour, les mouvements issus de l'anarcliis-
me pour l'action.
Et, par là, il prend place, avec Kropot-

kine, Bakounine, Stirner, etc., parmi les
rlf* nnf.rf» Irifoil.



LE SYNDICALISME

A la

SYNDICALISME RÉVOLUTIONNAIREm
Le syndicalisme révolutionnaire ne peut

s'expliquer que comme une réaction vio¬
lente contre l'utopie socialiste (de laquelle
le marxisme s'est finalement montré inca¬
pable de se séparer, malgré ses préten¬
tions) ; contre le blanquisme, révolte d'in¬
tellectuels aspirant à s'emparer de l'Etat ;
contre la démocratie bourgeoise ; enfin
contre sa morale hypocritement douce¬
reuse et son Insondable corruption. Brr
contre la société bourgeoise tout entière,
laquelle est fondée essentiellement sur la
double hégémonie du négrier et de l'in¬
tellectuel. a

Dans les dernières années du dix-neu¬
vième siècle, la France bourgeoise se dé¬
bat au sein d'une succession de crises qui
la secouent rudement : crise du boulan-
gisme (1889) ; 'scandale de Panama qui
voit s'étaler la monstrueuse vénalité des

parlementaires * opportunistes ; affaire
Dreyfus, enfin, que les contemporains se
représentent volontiers comme un conflit
.gfandiose entre la monarchie et la répu¬
blique, mais que Id recul du temps fera
apparaître plus modestement comme la
tentative ultime et sans espoir de la
caste cléricalo-militariste de disputer le
pouvoir à la finance judéo-protestante, la
victoire ne pouvant échapper à cette
dernière en raison des moyens puissants
dont elle dispose pour agir sur l'opinion
du pays.
Le marxisme, que Guesde et Lafargue

ont introduit en France, est en pleine
décomposition, affaibli par la déviation
blanquiste dont Marx, aux dires de Bcrn-
stein, a lui-même professé quelques-unes
des plus grossières erreurs. L'unité sociar
liste voit s'estomper l'influence de Gues¬
de et s'affirmer, en même temps, la pré¬
pondérance des opportunistes Jaurès,
Sembat. etc. Mlllerand, qui courait après
un ministère, est bien parti, néanmoins :
c'est sa politique qui l'emportera de plus
en plus, malgré le3 apparences.
L'écrasement de la Commune, cepen¬

dant, n'a procuré à la bourgeoisie qu'une
victoire passagère. Les ouvriers, dès 1875,
reconstituent des syndicats. Au congrès
de Lyon (1878), un délégué se prononce
avec éloquence contre la représentation
ouvrière au Parlement. Les rencontres
suivantes volent s'affirmer avec de plus
en plus de force cette tendance et se
creuser le fossé entre syndicalistes et so¬
cialistes. Un mouvement est en train de
naître, qui se dressera bientôt avec vi¬
gueur et entrain comme négation vio¬
lente de la bourgeoisie, de sa démocratie
immorale et de ses socialistes impuis¬
sants.

ACTION DIRECTE
ET VIOLENCE PROLETARIENNE

Au socialisme théorique et utopique il
oppose un pragmatisme foncier qui le
fait, ainsi que la bourgeoisie conquérante
elle-même, 6e Jeter indistinctement -s sur
tous les débouchés qui s'offrent à lui »
(G. Sorel) ; à la morale d'une classe di¬
rigeante déjà repue, fatiguée et gagnée
par le désir de jouir en paix, il répond
par des coups ; à toutes les tentatives du
pouvoir pour séduire, éblouir et corrom-0
pre les militants, il répond par l'action
directe, le sabotage, la grève ; aux an¬
ciens mythes religieux et à l'univers vlis-
me tant ohrétien que démocratique ^ ont,
maintenant, s'opposer les mythes i His¬
sants de la grève générale et de la révo¬
lution prolétarienne et un nouveau p: rti-
cularisme ; le syndicalisme révolut on-
nairc, barbare briseur d'idoles, se m< que
cyniquement de l'homme abstrait dt la
civilisation chrlstlano-bourgeoise ique
celle-ci réduit à n'être rien d'aï ire
qu'ime <t âme » gratifiée d'un « bulle.in
de vote ») ; il ne veut connaître que le
prolétaire en lutte pour son émancipation.
Par-delà la Commune et l'International- !,
il rejoint le Proudlion antiintellectualist'î
de « La guerre et la paix », ce chant à In
gloire de la force et de l'héroïsme, et de
« La justice dans la Révolution et dans
l'Eglise », considérée comme philosophie
du travail manuel ; le Proudhon qui af¬
firme que « toute pensée vient de l'ac¬
tion et doit retourner à l'action »... C'est
à celui-ci qu'il doit sa morale virile et
sou autlétatlsme intransigeant, tondis
que Pelloutier lui donnera ses cadres et
non organisation définitive. Le suffrage
de la masse est le mode d'expression nor¬
mal de la démocratie. Mais la masse, du
rote de laquelle on prétend faire surgir
la raison politique, se compose avant tout
d'individus médiocres, aux vues étroites et
aux appétits vulgaires, que les élus de la
démocratie ont intérêt à ménager ou à
exploiter, et ' l'expérience démontre aisé¬
ment que ces élus ne font rien pour mo¬
raliser ni instruire le peuple ; rien ne les
distingue moralement du plus médiocre
de leurs électeurs, et le suffrage universel
aboutit à la corruption universelle. Le
syndicalisme révolutionnaire dénie toute

valeur morale à la démocratie ; son or¬

ganisation est toute fédéraliste. Par le fé¬
déralisme, la direction de l'action reste
aux .mains des minorités agissantes, c'est-
à-dire d'une sélection de militants formés
au, cours d'un dur et périlleux combat.
Avec lui, les petits syndicats, groupant
presque uniquement les hommes d'action
sont favorisés au détriment des gros syn¬
dicats qui attirent la masse par tous les
moyens et que leurs tyosses cotisations,
leur mutualisme vulgaire et leur budget
copieux inclinent vers l'inaction bureau¬
cratique.
Le syndicalisme révolutionnaire appa¬

raît bien comme une création unique, un
phénomène inattendu, un bouleversement
de toutes les valeurs dans une France qui
passe pour être le champion de la démo¬
cratie dans le mondée Contradiction tout
apparente pourtant. La démocratie poli¬
tique est l'œuvre de la bourgeoisie. Mais
les conditions de la production capita¬
liste ont provoqué la formation d'une
classe nouvelle, le prolétariat, lequel s'est
recruté principalement dans la paysanne¬
rie et l'artisanat expropriés par la bour¬
geoisie. Or, si les classes populaires ont
pris une part active à la révolution de
89, elles n'y ont vu que le moyen de bri¬
ser les anciennes servitudes et de saisir
la propriété. Née dans les salons litté¬
raires et aristocratiques, la démocratie
est restée foncièrement étrangère au peu¬
ple. Si paradoxal que cela paraisse, le
peuple français n'a pas de tradition dé¬
mocratique. Et alors il devient clair que
si une classe populaire, le prolétariat, se
donne une organisation autonome et re¬
nonce au secours des intellectuels bour¬
geois et des politiciens de la démocratie,
la base de l'organisation prolétarienne
sera tout autre chose que la démocratie :
comme le prolétariat s'oppose à la bour¬
geoisie le fédéralisme prolétarien va se
dresser comme la négation violente et ab¬
solue de la démocratie bourgeoise. Ce fait
capital va peser lourdement sur la vie de
la France et de l'Europe entière et sans
lui, il est difficile de fournir une expli¬
cation satisfaisante aux bouleversements
politiques, sociaux, et même militaires, qui
suivront l'explosion du syndicalisme révo¬
lutionnaire.

(A suivre).

La C. G. T. et le virus électoral
Nous sommes habitués à voir les diri¬

geants de la C.G.T. se livrer à bien des
renoncements, à bien des reniements ; leur
charlatanisme n'est pas chose nouvelle.
Ayant adhéré sans réserve, sans même

l'arrière-pensée d'un quelconque profit
pour la cause révolutionnaire à toutes les
mesures nécessitées par la guerre impéria¬
liste, ils se sont commis, dans la Résis¬
tance, avec les pires soutiens et anima¬
teurs de la réaction sociale. Us ont ex¬

ploité honteusement, à des fins person¬
nelles, les sentiments résolument antifas¬
cistes de la grande masse travailleuse au
nom de laquelle, avec le manque de scru¬
pules qui leur est familier, ils se per¬
mettent encore de faire entendre leur
voix.
Maintenant, plus que Jamais, on peut

les voir faire un excellent ménage avec
les représentants de .l'Etat, de l'Armée et
de l'Eglise ; M. Saillant, secrétaire confé¬
déral et président du Comité national de
la Résistance qui, au temps de Vichy et
par opposition à la « Charte du Tra¬
vail », se faisait le champion de l'indé¬
pendance syndicale, méritait alors notre
estime. A cette époque, nous aurions dit :
le « camarade » Saillant. Mais, aujour¬
d'hui, il appartient à un autre monde que
celui des idéalistes attardés dont nous
sommes. Bien d'autres, parmi lesquels
nous citerons en passant Gazier, Rey-
naud et consorts, ont suivi le même che¬
min.
Pour couronner leurs déviations, leurs

compromissions successives, ces édiles sont
devenus membres de l'Assemblée consulta¬
tive, au traitement de 15.000 fr. par mois I
Il paraît que leur présepee au Palais du
Luxembourg permet aux travailleurs syn¬
diqués de peser sur les décisions gouver- •
nementales ! Car les ci-devants militants
sont leurs représentants qualifiés.
Mais toutes ces combinaisons malhon¬

nêtes ne suffisaient pas à nos « héros »
de la Résistance syndicale,. Us ont trouvé
mieux que tout cela. L'action syndicale ne
s'exercera pas seulement sur les lieux du
travail, la grève étant considérée par ces
augures comme une arme périmée et in¬
terdite : plus de manifestations pour le
premier mai ! C'est aux élections que la
vieille maison syndicale engage les mi¬
litants à participer : comme candidats
« syndicalistes «,

Aujourd'hui, c'est dans les assemblées
municipales que le mouvement syndical

Le 1er Mai : Jour de revendications et de lutte
(Suite delà l'c page, 1" colonne)

commémorer ces événeC'est pour commémorer ces
ments que, en 1889, au congrès interna¬
tional réuni à Paris, les associations ou¬
vrières décidèrent d'une date fixe
annuelle où, dans le monde entier, les
prolétaires exprimeraient leurs revendi¬
cations en cessant le travail et en mani¬
festant. Le Jour choisi fut le premier mai.
En France, le premier mai le plus mar¬

quant fut d'abord celui de 1890, à Vienne.
Les camarades anarchistes qui étalent à
la tête du syndicat du Textile décidèrent
de donner à ce jour un caractère vraiment
revendicatif. A la sortie du meeting où
notre camarade Louise Michel avait pris
la parole, des collisions se produisirent
entre manifestants et policiers. La foule
ouvrière se porta sur le quartier des usi¬
nes et ce fut l'assaut des magasins de
drap de la fabrique Brocard : le magasin
fut envahi et les tissus de drap furent at¬
tribués à ceux qui n'avaient pas de quoi
s'habiller. Par la suite, le camarade
Pierre Martin, qui revendiqua pour lui
seul toutes les responsabilités, fut con¬
damné à trois ans de prison.
En 1891, à Clichy, il y eut une grande

manifestation de rue où la police fit en¬
core des siennes en tapant à tour de bras
sur les hommes et les femmes ; une quin¬
zaine de compagnons entrèrent dans un
café, mais celui-ci fut envahi par les
agents et la bagarre continua. Les uns
se défendirent avec des revolvers; les au¬
tres avec leurs couteaux ou des tabou-
tets. Trois ouvriers blessés tombèrent au
pouvoir des agents et passèrent en juge¬
ment quatre mois après. Léveillé fut ac¬
quitté ; Dardare condamné à trois ans de
rison et Descamps à cinq ans.
Le même jour, ce fut la fusillade de

F iurmics. Les ouvriers d'une usine impor-
fcinte étaient en grève depuis le mois
d'août. Dans la matinée, les grévistes tin-
rt \t une réunion pour inviter une autre
usine à cesser le travail ; ils s'y diri¬
ger mt et se trouvèrent en face d'un pe¬
lote a de gendarmerie qui les chargea im¬
médiatement et huit ouvriers furent ar¬
rêtés. La colère gronda dans la ville et
une ioule houleuse marcha sur la mai¬
rie pour réclamer les prisonniers. Mais
un bataillon du 145' de ligne retint les
manifestants. Tout se serait bien passé
si une brute, le commandant Chapuis,
perdant la tête, n'avait commandé le feu.

Cette tuerie fit 10 morts et plus de 80 per¬
sonnes furent blessées.
En 1906, la C.G.T. prit nettement po¬

sition en déclarant :
« A partir du premier mal 190G, nous

ne travaillerons que huit heures par
jour. »

Ce fut, pour la bourgeoisie, une véri¬
table panique ; les magasins d'alimenta¬
tion furent dévalisés par les consomma¬
teurs effrayés et Paris fut en partie dé¬
serté. Ceux qui ne purent partir se ter¬
rèrent dans leurs caves. Le gouvernement
procéda à l'arrestation de nombreux mi¬
litants, ce qui n'empêcha pas que la grève
fut totale et que la classe ouvrière mani¬
festa dans la rue. Là aussi il fut déploré
des collisions sanglantes. Mais* le sort en
était jeté : le premier mai, chaque an¬
née, devait être le jour symbolique de la
lutte de classe et non « fête, du travail »,
comme certains, fatigués veulent nous le
faire entendre. Le syndicalisme de cette
époque affirmait sa tendance révolution¬
naire et sa méfiance contre les endor-
meurs de la politique, ainsi qu'en témoi¬
gne la charte d'Amiens, 'qui date de la
môme année.
Jusqu'à 1914, nous assistons à des pre¬

miers mal nettement lutte de classe, puis
ce fut le reniement des responsables de la
C.G.T. qui, pendant cinq ans, se sont vau¬
trés dans la démagogie nationaliste ; en¬
suite, ce fut le premier mal 1919. Il fut,
en France et à Paris en particulier, le
plus puissant. On peut dire que le chô¬
mage fut total. La guerre qui venait de
se terminer avait laissé dans le cœur du
prolétariat des ferments de colère et de
haine contre la guerre et ses responsa¬
bles. Le syndicalisme, grâce à une mino¬
rité agissante, groupait sous son égide la
volonté des travailleurs en révolte.
Le gouvernement du fameux Clemen¬

ceau ayant interdit toute manifestation
sur la voie publique, les travailleurs dé¬
ferlèrent néanmoins en flots compacts à
travers les rangs des soldats avec lesquels
ils fraternisaient. De la Madeleine à la
Concorde, les manifestants . se battirent
avec les fameuses brigades centrales.
Rues Louis-le-Grand et de la Mlchodière,
les agents et les gardes se ruèrent sau¬
vagement' sur les manifestants armés de
sabre et de matraque. Des coups de re¬
volver furent tirés. C'est là que fut tué le

parle de commencer à se disputer les siè¬
ges. Et, demain, pourquoi pas au sein du
Parlement ? C'est le premier pas qui
coûte.
Si les militants de la base se laissaient

entraîner aussi bien dans ce sillage
boueux de la légalité, sur quoi pourrait-on
encore appuyer des espoirs en une révo¬
lution sociale ? Par voie syndicale, il est
aisé, pour qui le veut bien, d'éduquer,
d'élever moralement et intellectuellement
les travailleurs de leur faire prendre
conscience de leur situation d'exploités
et de faire passer dans leurs rangs le
souffle de la révolte salvatrice. Et on les
invite, au contraire, à prendre part à la
manifestation la plus symbolique de leur
assujettissement économique et social, à
participer activement aux luttes électo¬
rales.
. D'aucuns nous diront que cela peut se
défendre et que le syndicalisme révolu¬
tionnaire, le syndicalisme traditionnel est
d'un autre âge et le taxeront même de
romantique. Et bien ! non, messieurs les
ministrables de la C.G.T. Le syndicalisme
révolutionnaire n'est pas mort. Le souffle
de la révolte n'est pas éteint, et la foi
en l'efficacité de 1' « action directe » du
salariat contre le patronat n'est pas
mort I Des grèves récentes sont venu le
prouver.
La classe ouvrière, pour aussi malléa¬

ble qu'elle'Vous paraisse, n'est pas dé¬
pourvue de toute velléité d'action, ni gan¬
grenée par la corruption qui est la vôtre.
C'est dans les institution d'un régime
ignoble et chancelant auquel vous devriez
donner le coup de grâce que vous l'invi¬
tez à s'enliser. Après avoir acquis, par le
jeu de ces institutions, un confort maté¬
riel dont vous êtes esclaves dans cette so¬

ciété bourgeoise et décadente, vous invi¬
tez l'humble militant à vous suivre et à
se traîner dans la fange.
Nous,- nous n'avons pas le culte cfcs

morts, ni celui de la tradition ; cepen¬
dant l'analyse des événements nous ra¬
mène invariablement aux principes ini¬
tiaux» du syndicalisme révolutionnaire, cet
anarcho-syndicalisme inauguré par les
Pelloutier, les Pouget, les Grifuelhes et
autres militants valeureux qui devraient
être vos maîtres spirituels, mais dont vous
êtes indignes.
La succession des événements peut

faire varier l'action dans ses formes, mais
non au point de lui faire perdre son ca¬
ractère initial et de la détourner de ses

buts. L'esprit de la Charte d'Amiens est
totalement étranger à vos délibérations,
mais il demeure néanmoins le leitmotiv
d'un grand nombre de syndicalistes sin¬
cères et actifs.
La disparition des injustices propres à

un régime qui doit être détruit ne sera
pas l'œuvre de vos délégations embour¬
bées dans les assemblées politiques et par¬
lementaires. Elle ne pourra être que la
conséquence d'une action effective des
masses travailleuses qui, passant outre à
vos avis, à ,vos mots d'ordre et à vos ap¬
pels à la soumission, feront intervenir
dans la balance tout le poids de leur
puissance créatrice. C'est par l'appropria¬
tion pure et simple de tous les moyens de
production et par la-suppression complète
des institutions dans lesquelles vous vous
complaisez que le peuple brisera ses
chaînes.
L'effort sera sans doute plus rude, mais

combien plus fécond.

jeune Lorne, du syndicat des électriciens.
Il y eut de nombreux blessés de part et
d'autre. Nous pouvons dire que ce fut une
victoire pour la classe ouvrière, car c'est
grâce à l'énergie qu'elle montra ce Jour-
là qu'ello obtint la Journéo de huit
heures. ,

Les autres premiers mai furent plutôt
ternes jusqu'en 1936 où les politiciens
marrons du Front populaire endormirent
une fois de plus la classe ouvrière qui
venait de faire son unité.
Il ne fallait pas gêner les élections et

assurer le succès des candidats du Front
populaire en ballottage. C'est pourquoi
cette grève ne fut que figurative et que
l'on vit certaines administrations autori¬
ser les fonctionnaires à chômer en de¬
mandant une permission. Drôle de façon
de revendiquer ses droits.
Puis vinrent les premiers mai de guerre

qui, sous l'égide de Pétain, furent décla¬
rés « fêtes du travail ».

Nous voici au premier mai 1945. Que
sera celui-ci ? Espérons, sans trop y
croire, que, cette année, les ouvriers se
ressaisiront et seront tous solidaires dans
la lutte qui les conduira à l'avènement
d'une société nouvelle et à l'affranchis¬
sement, total -du prolétariat.
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